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tomme le seul homme capable d'apaiser les que-telles intestines du félibrige.
En effet, depuis un certain temps, le féMbrige était

devenu belliqueux. M. Devoluy c'est le nom de
l'ancien capouliô avait fait adopter en 1905 la;
création, dans rassemblée des félibres, d'un conseil
général formé de délégués des diverses écoles fi'ii-
bre.ennes. Le conseil des anciens ou consistoire
s'enraya-t-il de la naissance de ce jeune parlement
érigé à côté de lui ? On ne sait. Mais par la suite,
i'harmonie fut troublée par quelques incidents dont
le plus notable se produisit à Saint-Gilles, en mai
dernier, au lendemain des superbes fêles qni se dé-
roulèrent en Arles, pour la célébration du cinquan-
tenaire de Mireille. Ce jour-là avait été fixé pourl'élection de nouveaux majoraux. La réunion fut
plutôt houleuse et les résultats des élections nesemblantpoint devoir êire favorables aux candidats
du capoulié, celui-ci quitta la salle des séances.
Quelque temps après il donnait sa démission.

Or, Mistral, rencontrant à Arles Valère Bernard,
lui serra la main en lui disant « Bonjour, ca-poulié » Le mot se répandit. On en a déduit,
avec raison, que Mistral souhaitaitvoir Valèie Ber-nard à la tête de l'Associationfélibréenne. Et ce qui
fut,dit fut fait.

En quoi consistent maintenant les fonctions nou- 1veHco «o Vttièro Di-ma.nl ?¡-
« Capoulié» veut (lire chef. L'Association féli-bréenne, quoique dominéepar la figure patriarcale

de l'auteur de Miréio a besoin d'un présidenteffec-tif représentant le félibrige dans toutes les circons-
tances où celui-ci doit s'affirmer. Une des princi-pales fonctions du capouliéest de présider le consis-toire ou comité directeur composé de 40 majoraux
élus vie et auquel, d'après les statuts de 1876, est
confié le gouvernementde l'association. En outre,le «capoulié » est le fidèle gardien de la « coupo »,la fameuse coupe d'argent, don des poètes de Cata-logne à leursfrères de Provence, et d'où tire son ori-
gine le fameux chant de la « Coupo Santo » entonné
par les félibres dans toutes leurs réunions.

L'agitation syndicaliste

LA GRÈVE DES TISSEURS A LILLS
À. la suite de nouvelles démarches de M. Vin-

™« préfet du Nord, qui avait sollicité l'appui deMM. Faucheur et Le Blan, président et vice-pré-sident de la chambre de commerce, la chambresyndicale des fabricants de toiles a voté l'ordre dujour suivant qui semble devoir mettre fin à lagrève
Les patrons tisseurs de Lille ont été surpris par unegrève imprévue, que certes la majorité des ouvriersn'a pas désirée et qu'elle subit.
Les ouvriers recherchent l'unification des tarifs. Cetteunification absolue est impraticable et elle aboutirait

pour les ouvriers eux-mêmes à d'intolérables injustices.
Le tarif n'est rien. Le salaire est tout.

Avec le même tarif, le même ouvrier gagnera desjournées fort différentes, selon l'usine où il travaillera.
Tous, les patrons reconnaissent que l'ouvrier doit

gagner honorablement sa vie et celle de sa famille.fous sont disposés à faire les efforts nécessaires pouratteindre ce but souhaitable, qu'en assurant la dignitéde l'ouvrier on assure aussi la marche régulière deI industrie, uc «s suuG uerCams que le craratf pou«^reprendre partout. Les ouvriers ont reconnu dès le dé-
but que les prix pratiqués dans un certain nombre d'u-sines étaient satisfaisants.

pepuis la grève, .les ouvriers de plusieurs autresusines se sont, à bien peu de chose près, mis d'accord
avec leurs patrons respectifs.

Restent quelques rares usines dans lesquelles lespourparlers n'ont pas été engagés ou n'ont pas encorepu aboutir.
L'assemblée exprime J'espoir que pour celles-là éga-lement l'entente ne tardera pas à s'établir afln de per-mettre à bref délai la reprise générale du travail.Ils sont prêts à discuter avec leurs ouvriers dans cesens et sans s'enfermer dans des formules étroites etétouffantes, à rechercher avec eux, dans un but d'en-tente, d'union et de paix, à faire disparaître les inéga-lités choquantes et à assurer à l'ouvrier consciencieux,

non pas un tarif rigoureusement égal, ce qui est unechimère et un leurre, mais un salaire sensiblement équi-valent pour le même travail
C'est dans cette disposition d'esprit que les patronsont toujours été, c'est dans cette disposition d'espritqu'ils restent. Ils n'ont pas de plus cher désir que demettre un terme à un état de chômage fâcheux pourtous. Ils demandent à leurs ouvriers d'envisager la si-tuation dans le même esprit d'apaisement et de con-ciliation.
Le comité de la grève a autorisé la reprise dutravail pour mardi matin dans plusieurs tissages

dont les patrons ont accordé des augmentations.
FIN DE JJL GRÈVE DES TISSEURS DU CAMBRÉSIS

La grève des tisseurs du Cambrésis est terminée.Les grévistesont repris le travail aux mêmes con-ditions que précédemment.

AU SYNDICAT DES CHEMINS DE FER
La lutte entre M. Guérardet ses adversairesrévo-lutionnaires,MM. Bidamantet Le Guennic, prenddételles proportions que dans. sa Jeinip.re réunionle conseil d'administrationdu Syndicat national destravailleurs des chemins de fer a décidé de réunir uncongrès extraordinairede tous ses groupes pour -lemois de décembre prochain.
Le conseil d'adminis! ration du Syndicat nationals'est rendu compte, en effet, que la décision qu'il aprise d'exclure M. Bidamant sans consuiter aucungroupe, pas même celui dont faisait partie ce délé-

gué, n'a pas été acceptée sans protestation.Dans une réunion récente le groupe de Dreux
auquel appartient M. Bidamant, a protestécontre la
mesure prise à l'égard de son délégué en faisantobserver qu'elle n'était pas conforme à l'esprit del'article 6 ces statuts, « M. Bidamant n'ayantcom-mis aucun acte de nature à porter préjudiceau Syn-dicat national et s'étant borné à formuler contreM. Guérard « les accusationsque beaucoup de syn-diqués reconnaissentfondées ».

L'ordre du jour suivant de protestation,présentépar M. Méran, secrétaire du comité de réseau, aété adopté à l'unanimitémoins deux voix.
Considérantque dans sa séance du 20 octobre, le co-mité du groupe de Paris-Nord a exclu du syndicat

national le citoyen Guérard, qui relèvedirectementde
ce groupe; l'exclusion du citoyen Guérard semblant
confirmer les accusationsportées contre le secrétairedu conseil d'administration, déclarent maintenir leurentière confiance au camarade Bidamant, et donnentle mandat formel au délégué au congrès régional duMans, de demander sa réintégration immédiate auSyndicat national.

Un éboulement à Montmartre
Nous avons dit hier qu'en présence du danger queprésentaient les travaux de sauvetage pour retrou-

ver le corps de la malheureuse femme enseveliedans l'éboulement de la rue Tourlaque, le préfetce police avait donné l'ordre de. les suspendreafindéta ver l'immeuble dont les fondations ont été enpartie'mises à découvert.
Dans l'après-midi, quand la foule des curieux

massée derrière les barrages d'agents, rue Dam-rémont et rue Caulaincourt, s'aperçut que l'on dé-versait des tombereaux de sable dans le trou aufond duquel une femme restait ensevelie, des protes-tations s'élevèrent.En réalité, les travaux exécutés
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FEUILLETON »U <&£mp0
DU 2 NOVEMBRE1909 (88)

LA MUSIQUE

A l'Opéra-Comique Chiquito, scènes de la vie basque
en quatre actes poème de M. Henri Cain; musiquede M. Jean Nouguès.

La mystérieuse race basque, singulière parson langage et particulière par son caractèreeentre toutes les races du monde, est fort capa-ble de constituer le sujet d'un drame lyriqueExprimer l'aspect du pays, la manière d'êtredes hommes, leurs gestes, leurs mœurs, leurs
sentiments, leur âme, c'est une œuvre propre àtenter un musicien.D'autant plus que le peuplebasque a de la musique, du rythme et de lapoésie en lui que ses légendes sont riches et
belles, que ses chants et ses danses ont un ac-cent et un sens par quoi ils se distinguent pro-fondément des chants et des danses des nationsvoisines,espagnole ou française. Tous ces élé-ments, qui s'offrent d'eux-mêmes, sont autantde traits et de couleurs dont un auteur peut seservirpour former une image fidèle etprofonde
du pays et de la nation basques. Chiquito,scè-
nes de lavie basque, nous montre-t-il une imagede cette sorte?

Chiquito, J-e plus habile et le plus beau desjoueursde petote,mme la charmante Pantchika,
qui l'aime aussi. Chiquito est pauvre; Pant-chika est la fille d'une riche et méchanteveuve,CattalmEtchemendy.Eshkerra, frère de Pant-chika, veut la marier à son ami Handia; Eshker-
ra est violent et brutal que Chiquito prennegarde a lui. Cependantles deuxamoureux sesont donné rendez-vous dans le bois d'Oletteils échangent des serments, tiennent des pro-pos tendres, font des projets d'avenir. Puis ilsse séparent, après s'être promis de se revoirala grandepartie de pelote Qui doit avoir lieu le

| n avaient pour but que de permettreaux ouvriers| de continuerutilement leurs recherches et d'éviter
une nouvelle catastrophe plus terrible encore quecellequi se produisit sameui soir. C'est ce que nousexplique M. Monfils, l'associé de M. Borderel, entre-
preneur,chargé des travaux de consolidationet de

recherches.

Lorsque M. Lépine, nous a déclaré M. Monftls, est
descendu hier matin au fond de l'excavation, il a puconstater,comme du reste nous l'avions déjà fait nous^mômes, qu'une partie des fondations de l'immeuble
qui fait l'nngle de la rue Damrémontet de la rue Tour-
laque était suspenduesur le vide du côtéde ?a rueTour-
laque. D'autre part, il fallait, pour continuer les tra-
vaux de recherches,maintenirles terres qui glissaient
à mesure que l'on creusait plus avant.

On a donc fait évacuer l'immeuble qui pouvait s'ef-
fondrer d'un instant à l'autre. Construit, comme vousle savez, sur d'anciennescarrières, cet immeuble re-posait, du côté de la rue Tourlaque,sur trois piles debéton placées une à chaque angle et la troisième aumilieu du mur de devanture. Ces piles ou « puits » de
maçonnerie,doivent être assez profondes pour que labase repose sur un sous-sol solide, suivant les indica-
tions du service des carrières de Ja Seine. Lors del'éboulementde 190i, la pile du milieuavait cédé; elleerrait éii reconstruite oussiiâfc.-

Aujourd'hui,c'est la pile de l'nngle supérieur de la
rue Tourlaquequi s'est effondrée, laissant tout ce coinde l'immeuble suspendu sur le vide. Nous le mainte-
nons au moyen de plusieurs batteries de contre-fiches
dont quelques-unessont déjà installées.

Quant aux recherches, le public a' cru qu'on y avait
renoncé. C'est inexact1 Seulement, nous avons été.contraints de les suspendre afin d'exécuter les travauxpréliminaires indispensables.

'On n'a nullement comblé l'excavation, ainsi quevous pouvez vous en assurer vous-même; mais nous
avons établi de chaque côté des parois des boucliers
pour maintenir les terres. Grâce à l'activité et au cou-
rage de notre équipe de puisatiers et de charpentiers,
ces opérationsont marché beaucoup plus rapidement
que nous ne l'avionsespéré et les travaux de s'euvemgeont pu être repris dès ce matin à l'aube. Nos puisatiersextraient la terre à l'endroit où l'on suppose que setrouve enseveli le cornu ri« in uWimo « ô-r- U..I..I.I.IJOULt¡que le puits descend, nos charpentiers prolongentlesboucliers de protection.
'Jusqu'à quelle profondeur nous faudra-t-il aller? Jel'ignore. A une vingtaine de mètres, peut-être da-i vantage. Nous sommes en effet au-dessus d'une an.cienne carrière, d'une galerie dont une partie n'avaitI pas été Comblée. Il est fort probable qu'il s'est formé

ce que. nous appelons une «poche ascendante». Laterre n coulé peu à peu, soit par suite de la trépidationdes voitures, soit par suite des infiltrationsdes eaux.La « poche s'est agrandie jusqu'à ce que, arrivée àfleur de la chaussée, elle s'est ouverte sous les pieds| de deux passants. Ceux-ci ont été d'abord retenus àtrois ou quatremètrespendant que les terres coulaientlentementau-dessous d'eux, et c'est ce qui a permis desauver l'une des victimes: mais pendant ce temps lesparois de l'excavationglissaient au-dessus de l'autre
et l'entraînaient peut-êtrejusqu'au fond de l'ancienne
carrière.

Pendant que M. Mon fils nous donnait ces expli-1cations, la foule des curieux devenait de plus enplus dense, et c'est avec un soupir de soulagement
iJUfiUo apprenait çfiiu 1m iruraiii da.&auv&t&rrvavaient été repris.
Parfois, un homme, les yeux hagards, les traits-i altérés, se présente devant le trou béant où les ou-vriers oursuiventavec ardeur leurs travaux de sau-vetage. «L'a-t-on retrouvée?»demande-t-ild'unevoix étranglée,et sans attendre la réponse, il s'en

va, tandis que tout le monde s'écarte respectueuse-ment devant cei.to dotileur indicible. C'estM.Fer-nand Chevalier, le malheureux employé dont lafemme il n'y a maintenantplus de doute possi-ble est enterrée au fond du gouflre.
L 'n-2" >FAITS BIVER¥~

L-A. TEMPÉRATURE
Bureau central météorolpgiaue

Lundi 1« novembre. Les fortes pressions s'é-tendent à travers le continent, du sud-ouestdes îlesBritanniqueau centre de la Russie (Kharkof 777 mm.).Une dépressionpersiste sur la péninsuleibérique etp\M^rp-} une 8u:re apparaît dans les paragesdes îlesFeroë Î7~4 mm.).
ijQ veut est fnihlf» nn mnriAr>& Ann *4 ± "u-n ,1..1.1. U UV';> J: !.JbllJUb tHj(¡ suetoutes nos côtes avec sur la Manche etvers la Provence.
Des pluies sont tombées dans quelques stations dela Scandinavie et des îles Britnnmques.
En France on fi recueilli 72 mm. d'eau Toulon,20 min. à Cette, 18 à Dunkerque,9 à Cherbourg, 3 aBrest, 2 à Paris,
Des orages ont éclaté hier au puy de Dôme et àMarseille.

Latempératures'est un peu abaisséesur nos régionsde lest et du Sud, elle a monté dans le Nord etl'Ouest.
Ce matin le thermomètre marquait -4a à Moscou,+ 60 àNautes et à Paris, 90 à Clermont-Ferrandet àToulouse,200 à Alger.

-On~t1crti1Ït-: .s,C> ü:u-puy-do D6-rnc,e"'auVcntoux,–r.au pic du Midi.au -puy- ac D,5mc, 2- au VuLitau-X, -7-
En France,un temps .pluvieux est encore pro1abledans l'Ouest et le Sud; la températureva se tenir dansle voisinagede la normale.
A Paris, hier, la température moyenne (7°9) a étésupérieure de 0<'3 à la normale (7"6).
A la tour Eiffel, température maximum S<'6; mini-mum4°6.

Observatoire municipal 'RÉGION PARISIENNE)
Le ciel demeure couvert, brumeux,et il pleut parin-termittences hier après-midiainsi que ce matin.Les vents, faibles, soufflent de nord à est.La température varie peu aujourd'hui.La pression barométrique,en hausse modérée assezrégulière, accuse à midi 765 mm.

Le mois d'octobre 1909. Le mois d'octobre
a été doux et pluvieux. Pendant la première quin-zaine de ce mois, les maxima thermiques ont at-teint quelquefois 20° et plus; à l'Observatoiremu-nicipal de la tour Saint-Jacques, la température
moyenne de ce mois 13° est supérieurede 2°3 à la
normale, et cette moyenne correspond à la normalede septembre.

La pluie a donné une hauteur totale de 105 m/menviron, supérieure de 47 m /m à la normale; cettehauteur est répartie sur 1&' jours de plaie; on àcompté 2 jours d'orage; les brouillards ont été ra-res, et seul celui du 19 a été un peu important.
On entend par « temps de Toussaint », un temps

couvert, brumeux et pluvieux or, sur 31 années

"'Law. dzz3m wg- .III[MtôlL¥

lendemain. La place du village, près delaquelle la partie se jouera tout à l'heure. Le
vieil Etchemendy, oncle de Pantchika, homme
franc et bon, cause avec les joueurs, et leur
conte les belles parties d'autrefois. On sort devêpres. Les jeunes gens et les jeunes filles dan-
sent sur la place. Divertissement. Puis l'oncle
Etchemendy emmène les garçons boire un
coup. Sur la place plus solitaire, Chiquito etPantchika se rencontrent;Pantchika, à qui samère a le matin même déclaré sa volonté de la
marier avec Handia, dit à son ami sa tristesse
et ses pressentiments de malheur. Chiquito la
rassure tendrement; elle se laisse aller dans
ses bras. Soudain Eshkerra sort de l'auberge,
plein de haine et de rage, il insulte Chiquito et
1 lui ordonne de renoncer à Pantchika; Chi-quito se jette sur lui; on les sépare. C'estl'heure de la partie. Les joueurs, parmi lesquelssont Chiquito et Eshkerra, entrent dans lefronton, accompagnésde tout le peuple. Pant-chika les suit, après qu'elle a confié ses peines à
son vieil oncle, qui lui promet de la protéger.
La partie est engagée, on entend les appels des
joueurs, les exclamations et les applaudisse-
ments de la foule. Tout à coup, un cri d'épou-
vante Chiquito est tombé, frappé à la tempe
par une des balles, dures comme des pierres,
dont on se sert au jeu de pelote. On l'apporte
sur la place, inanimé et tout sanglant. Qui afait le coup? Pantchika folle de douleur accuseson frère elle l'a vu viser Chiquito. Eshkerra
se défend en vain. Tout le monde donne raisonà Pantchika. Par un effort désespéré,Eshkerra
rompt le cercle de ses accusateurs, et s'enfuitpoursuivi par leur meute qui s'attache à ses
pas.

Troisième acte. La ferme des Etchmendy.
La mère d'Esbkerra et de Pantchika, la rudeCattalin, est assise à table avec l'oncle Etch-
mendy, qui l'a ramenée du village avant la
partie de pelote, et avec le grand-père, vieux
paysan paralytique et près de mourir. L'oncle
essaye de gagner sa belle-soeur au parti des
amoureux, mais il la trouve inflexible. Bonnes
raisons ou prières, rien n'y fait; et commeàla fin, impatienté de ce despotisme fémi-nin, il lui rappelle, en raillant, le proverbe
« 'Quand le coq chante, la poule doit se taire »elle se fâche tout à fait avec lui. Il s'en va. Bien-tôt on entend dans la nuit des pas créchùtés.

d observations, le 1» novembre on constate seule-
ment 14 jours de pluie mais en général on remar-
que une atmosphère brumeuse; la Toussaint estrarement très ensoleillée.

Dans les eituetières parisiens. Les Pari-siens ont le culte du souvenir. Fidèlesà la traditiond'honorer leurs moi ts ils se sont rendus nombreuxdès hier. dans les divers cimet'ôies de Paris. Voici
en effet la statistiqueofficielle

Père-Lachr.ise 34,280, Montmartre 8,769, Montmartre(Saint-Vincent) 250, Montparnasse21,^95,. Saint-Ouen49.90:(, Saint-Ouen (ancien) 15,853, Ivry 23.690, Bagneux
^A64(?' P^nlin 61>u'2' Clichy 2>5/*°> Passy 1,257, Auteuil580, la Chapelle 1,025, la Villette 630, Charonne 55,Bercy 1,470, Grenelle 400, Vaugirard :>25, Belleville 351,fnjn t-Pierre de Montmartre 30, Grand-Montrouge12,00o.

Aujourd'hui l'affluencea été plus grande encore.Ce matin, M. Lépine, préfet de police, accompagné
de MM. Laurent, secrétaire général de la préfee-ture
de police, Touny, directeur de la police municipale,et Yves Duiand, directeur de son cabinet, s'est
rendu au cimetièreMontpa! nasse.I!a déposé deux cou-
ronnes l'une au pied du monument où reposent les
agents de la police parisienne morts victimes de leur
devoir et zur lequel ont été inscrits cette année les
noms de MM. Robert iJlot, souo chof do la SûretéMugat, inspecteur au même service, et Dufresne,
gardien de la paix; la seconde,sur la tombe des sa-peurs-pompiers morts au feu. Puis M. Lépine et sasuite sout allés s'incliner devant le tombeau qui
renferme les reste des soldats morts pendant la
guerre de 1870 et sur lequel une plaque comniémo-rative porte les noms des fonctionnaires et agentsade la préfecture de police qui sont tombés sur les
champs de bataille au. cours de cette guerre.

La sauté de M. Piot. Voici le bulletin de
ce matin

L'état de M. le sénateur Piot est stationnaire.
La faiblesse est toujours très grande.

Docteur Vabiot,
Docteur QUESNOT.

Camelots du roi. Ouelaues îp.nnps owikfaisant partie des « camelots au roi », manifestaienthier soir, vers cinq heures, au carrefour Médicis.
Un groupe d'étudiants passait par là. Les deux ban-
des, après quelques lazzi échangés, en vinrentaux
coups. Un manifestantreçut un coup de canne surla tête et fut assez grièvement blessé. On le condui-sit dans une pharmacie où il fut pansé. On a arrêté
un « camelot du roi » soupçonné d'avoir causé cetteblessure; puis on l'a rei acné.

Accident d'antomobile. Ce matin, à onzeheures,un accident d'automobile s'est produit, prèsde la porte Saint-Denis. Le chauffeur du taxi-auto
434-43, Henri Durupt voulant éviter une voiture,
donna un coup de volant à gauche, mais une rouedérapa, l'auto fut jetée sur le refuge qui se trouve,àcet endroit, au milieu du boulevard. Le choc fut si
violent quelechauffeur,précipitéen bas, eut les jam-
bes prises sous les roues de la machine. Un jeune
garçon boucher, Eugène Maligne, qui attendait surip refugp pour traverser le boulevard, fut renversé.
Transportédans une pharmacie voisine, ily a reçules premierssoins. Il se plaint de violentes douleursla tête et aux reins. Le chanfkàir. retiré par lesagents de dessous l'auto, en est quitte avec des con-tusions légères à la jambe. Un voyageur qui étaitdans le taxi-auto, est sorti indemne de l'accident.

Brûlée. Ce mathrà dix heures un commence-ment d'incendie causé par l'inflammation d'un réci-pient d'encaustique, s'est déclaré faubourg Saint-Martin, 53, dansla loge de la concierge.
Cette dernière, Mme Marie Sney, a été griève-

ment brûlée aux mains et aux bras. Elle a été trans-portée à l'hôpital Saint- Louis.
Le facteur des postes Trezost a été légèrementbrûlé en venantau secours de Mme Sney.
Arrestation d'un escroc– La police de laRochellevient d'an êter un individu oui, sous des

noms variés Fambornîng, Baret, de'Guerry etcvendaitaux banquiers des titres faux, actions demines de Meurcliin, de calco-j.hosphate et autres
vaieurs peu connues, après quoi, il oisparaissait.

11 était sous le coup de mandats d'amener éma-nant des parquets a'Autun, de Fontainebleau, deBoulogne-sur-Mer, de Chaumont, etc.A Bouogne, tout récemment, il avait réussigiace à une gymnastique acrobatique, à échapper
aux mains des policiers, en se couchant sur unwagon autour duquel ils le recherchèrentvaine-ment.

Il était arrivé mercredi à la Rochelle, où il se pro-posait, croit-on, de s'embarquer sur un prochainpaquebot. Mais il avait été 'découvertà Nantes et
une dépêche avait averti la police rochelaise de sonarrivée.

Arrêté à son entréeen gare, il déclara se nommerTambarnino Guy, être âgé de trente-huit ans etoriginaire de Trieste.
On a trouvédans ses bagages, un stock de vête-

ments, de fausses» barbes, lunettes, un matériel
d imprimerie portative et une grande quantité detitres faux ou sans valeur.

En fuyant tes apaches. Les employés dechemins de fer de la gare de Nancy, regagnaientleur domicilevers onze heures du soir, lorsqu'ils fu-rent assaillispar une bande d'apaches dans les ruesde Jarville.
Les employés pour échapper aux malandrins seprécipitèrentdans le couloir d'une maison voisinede celle qu'ils habitaient.Leurs agresseurs en firentle siège. Les employés voulurentalors échapper auxmalfaiteurs en" passant dans la cour de la maisonvoisine à l'aide d'uneéchelle.Au cours de cette fuite,l'un des fugitifs Paul Vuillemin, dix-neuf ans, hom-

me d'équipe, tomba de l'échelle et se tua. Les au-tours de l'agression s'enfuirentalors sans avoir été
reconnus.

Orage. On nous télégraphie de Toulon qu'un
orage d'une violenceinouïe éclata hier soir sur la
ville et les environs causant de graves dégâts. Les
rues furent tranforméeson torrents et les magasins
inondés. La foudre tomba dans les environs et
causa des ravages.

On mande également de Marseille que dans lanuit, la foudre est tombée sur plusieurs tramwaysqui ont été en partiebrûlés. Les sous-sols de la suc-cursaledu lycée de jeunes filles ont été envahisparles eaux. On ne signale aucun accident sérieux de
personnes.

INFORMATIONSDIVERSES
-M. Briand. assisté de M.Viviani,présidera le ban-quet de clôture da la session annuelle de la Fédéra-

tion nationale de la mutualité,vendredi 5 novembre,àsept heures et demie, 84, rue de Grenelle, salle de laSociété d'horticulture. Les cartes de banquet peuvent I
être prises au siège provisoire de la fédération,5, rue'1
Las-Cases, jusqu'àvendredimidi.

M. Léon Bourgeois présidera le vendredi 5 no-vembre, à dix heures précises du matin, au Musée 1social (5, rue Las-Cases), une assemblée importanteoù seront réunis à la fois les membres de l'Allianced'hygiène sociale, les délégués des unions départe-
memalea de sociétés de secours mutuelsvenus pourla session annuelle -de la Fédération nationale de lamutualité et les présidents des principales sociétésde
secours mutuels de Paris. Dans cette assemblée seront
posées les grandes lignes d'un programme mutualiste
d'hygiène sociale.

Kai~M.m~tM~m~H~t~MN~~&mu~.mMjM~~

j C'est Eshkerra, devançant les gens du villageelancés sur ses traces. Il commencede raconterà sa façon la partie de pelote; mais Pantchika
qui survient le contraint d'avouer son crime.
Au moment où il va fuir de nouveaupour ga-
gner la frontière espagnole, la foule des pour-suivants survient. Eshkerra se cache dans le
grenier. La multitude furieuse envahit la mai-
son. Aux questionsqu'on lui adresse, Cattalin
répond qu'elle n'a pas vu son fils, et Pantchika
répond comme elle. Mais un des jeunes gens duvillage, pour savoir d'elle la vérité, lui dit queChiquito a succombé. Dans un transport de fu-
reur, Pantchika s'élance vers le grenier. Esh-kerra est découvert et arrêté. On l'emmène.
Cattalin maudit sa fille et la chasse de la mai-
son.

Acte dernier. Une salle d'hôpital, au couvent
du Rosaire. Pantchika, maudite par sa mère,
croyant Chiquito mort, s'est jetée danslarivière.
On l'en a retirée, on l'a portée au couvent.Elle
est là, sans connaissance, sur son lit qu'entou-rent des religieusesen robe blanche, et au pied
duquel sanglote Chiquito,que la balle d'Eshkerra
n'apas tué.Voiciqu'elle ouvreles yeux elle parle
de Chiquito; elle voudrait le revoir. Mais nonelle se souvient il n'est plus. Peu à peu, on lui
apprend qu'il vit, qu'il est là. Et Chiquito semontre, et s'élance dans les bras de sa bien-
aimée. Un moment, elle revient à la vie, et tantqu'il est là elle semble ranimée. Mais le soir
tombe; il faut se séparer jusqu'au lendemain.
Chiquito s'éloigne. C'est l'heure de la prière.
Tandis que les religieusesprient, la vie aban-
donne Pantchika. L'une des sœurs en se retour-nant la voit inanimée sur l'oreiller. A son cri,
toutes accourent Pantchika est morte. Et les
religieusess'agenouillentautour de son lit. Celivretn'est pas ennuyeux il est adroitementcou-pé, et il a du mouvement.Mais ce mouvement
est tout extérieur, tout en gesticulation et ensurface. Une action de cette sorte se suffit à elle-
même la musique n'y ajoute rien; et elle netrouve guère où s'attacher. Elle se borne à unedéclamation chantée qui souligne la parole, à
des bruits d'orchestre qui accompagnent les
péripéties; tout cela sans pénétrer le drame,
sans prendreun développement naturel, sansrien créer qui ait une vie propre. Si bien que,quand l'auteur veut faire un peu de musique, il
est rédnit à la faire npnjias dans l'action,mus

-Le ministredes affairesétrangèreset Mme Pichon
ont offert un dlner en l'honneur de Tambassadeurdes
Etats-Unis et de Mme White, qui doivent prochaine-
ment quitter Paris.

Conservatoire national des arts et métiers; Coursd'agriculture M. L. Grandeau, professeur,ouvrira le
cours le vendredi5 novembre à neuf heures un quartdu soir et le continuera les mardis et vendredis à la
même heure.

Programme sommaire du coursAlimentationde l'homme. Alimentation des ani-
maux de la ferme.

Composition du corps des animaux. Constitutionchimique des aliments: eau, matières azotées, matiè-
res grasses. Principes hydrocarburés: cellulose,
amidon, sucres.
Phénomènesgénéraux de la digestion. Appareilsdigestifs de l'homme et des animaux, physiologie gé-nérale de la nutrition. Rôle des aliments glycogénie,chaleur animale, respiration. Sources de la chaleur

animale. Valeur calorifiquedes aliments. Sources de
1 énergie musculaire.

Ration alimentairede l'homme.
Ration alimentairedes animauxde la ferme Elevage,

entretien, lactation, engraissement, travail. Composi-tion des fourrages; récolte, préparation, calcul desrations- -?
La fête annuelle de l'Union des associationspo-lytechniques a eu lieu aujourd'hui dans le grand am-phithéâtre de la Sorbonne, sous la présidence de M.

Gasquet, directeur de l'enseignement primaire au mi-
nistère de l'instruction publique, assisté de M. Pierre
Baudin, sénateur, président de l'Union.

M. Pierre Baudin a fait ressortir l'excellence de l'œu-
vre- accomplie par les associations polytechniques qui
ont été fondées en France, dans les colonieset à l'étran-
ger, pour répandre la. science dans les milieux popu-laires.

M. de Montricher, président de la section de Marseille,
a présenté quelques considérations sur le fonctionne-
ment des associations d'enseignement post scolaire et
l'utilité de leur union.

Enfln M. Gasquet a félicité tous les collaborateurs
d'une œuvre d'enseignement laïque qui rend de si
granas services. Puis il a proclamé les distinctions ho-
noriliques suivantes

Officiers de l'instruction, publique MM. de Abrea! (Rio-de-Janeiro),Léon Arnoux (Pantin),Abraham (Noisy-
le-Sec), Payonne (Romans), Ammann (Noisy-le-Sec),
Billard (Romainville).

Officiers d'Académie MM. Dao-van-su (Tonkin),
Trilles (Perpignan), Bégario (Nantes), docteur Coutant
(Saint-Maur). Bonzon (Noisy-le-Sec), Richoux (Choisy-
le-Roi), Ciancioni (Marseille), Lemarié (Nantes), Saint-
Romas (Paris).

Chevaliers du Mérite agricole MM. Guiraud (Mar-
seille), Paul Collin (Chois»le-Roi).

Le gouvernementfrançais vient de conférer la
croix de la Légion d'honneur à M. Albert Bonnard,
rédacteur à la Gazette de Lausanne.

NÉCROLOGIE
On nous annonce dAurillac la mort, à la suited'une subite angine de poitrine, de M. Duclos, pré-fet du Cantal.
Originaire de Poucharramet (Haute-Garonne),

dont il avait été maire et conseiller généial, il| avait quitté le barreau pour entrer dans l'adminis-
tration.

'l' C avait débuté comme sous-préfet de Lombez.
Il était préfet du Cantal depuis le 3novembrel906

et était âgé de cinquante-huitans.

On annonce la mort de M. Emile Couturier, pre-mier adjoint au maire de Bordeaux.

Nous apprenons la mort de Mme Dinah Félix,
sœur de Rachel, la giande tragédienne, décédée cematin à son domicile,rue Tronchet.

Nous apprenons la mort de M. Vite-Weill, décédé,
17, rue Margueritte, à l'âge de soixante-huitans.Les obsèquesse feront après-demainmerereni, à dix
heures. Réunionà la maison mortuaire.Inhumation

au cimetière Montparnasse. Ni fleurs ni couronnes.I, :'17

LIBRAIRIE

LA REVUE
la plus importante et la plus répandue parmi les
grandes revues, paraît le ler et le 15.

Avantages spéciaux pour les nouveaux abonnés.Prospectus et spécimengratuits sur demande.Directeur: JEAN Finot. Paris, 45, rue Jacob.

:U REVUE DE PARIS
,-Ayec ies deux romans de V. Blasco Ibanez, Arènessanglantes,et Jules Sageret, Paul le Nomade, qui

ont si fort intéressé le public, la Revu© de Paris,dansson numéro du 1" novembre, publie la fin dela forte étude de Charles Andler sur Dellev von Li-liencron; deux articles de politique française etétrangère, Félicien Challaye, le Congo et l'entente-
cordiale, 'et Victor Béraid, Révolution persane; detrès curieuses Lettres de jeunesse, de Eugène Ma-
nuel un article de Louis Batiffol, Un jeune ménageroyal, qui sûrement amusera les lecteurs; enfin unbel exposé du lieutenant X. X. X. Machines mari-
nes et richessenationale.

PRIX DE L'ABONNEMENT
UN AN SIX MOIS TROIS MOISfAttis 4,8 » 34 » 1» »

SEINE ET SEINB-ET-OISE. 51 » 25 50 12 75DÉPARTEMENTS. 54 » 27 » 13 50
ÉTRANGER(UNION POSTALE) 60 » 30 » 15 »

Musiciens d'hier et d'anjonrd'hni, 1 vol. in-18, de
380 pages, orné de 22 autographes de compositeurscélèbres, par Adolphe Jullien. (Fisohbacher, éditeur.)

M. Adolphe Jullien, dont les deux volumes de criti-
que courante Musiciens d'aujourd'hui, ont eu un sigrand succès, publie, sous le titre de Musiciens d'hier
et d aujourd'hui, un troisième reèueil sur les maîtres
du passé et les musiciens contemporains..

Ceux-là mêmes de ces articlesqui datent de quelquesannées semblent écrits d'hier, tant les événementsontconfirmé les jugements et prévisions du critique, ettoutes les pagesconsacrées à Gluck,à Berlioz, à Schu-
mann, à Wagner, à Franck, etc., montrent assez com-bien M. Adolphe Jullien avait clairementvu dans quel
sens évolueraitle public en face de tous les composi-teurs anciens ou modernesdont il parle.Ce volume est enrichi d'autographes précieux, frag-ments de partitions ou lettres de tous les musiciens
qui figurentdans l'ouvrage, et forme ainsi un albumdes plus intéressants à regarder.

La Sonrce du bien, Notes d'un pessimiste, par Ed-mond Thiaudière.
Aux neuf recueils de Notes d'un pessimistepubliés

par lui en plus de vingt années, à la librairie Fischba-cher, recueils tout pleins de sues nourriciers pour lesdélicats, et qui ont établi solidementsa réputation depenseur sincère, original et profond, Edmond Thiau-
dière vient d'en ajouter un dixième la Sourcedn bien,dans lequel viendront puiser du réconfort les cœursd'élite que font souffrir la férocité de certaines lois dela nature et la marche ataxique de la civilisation.

à côté, et à la placer dans des hors-d'œuvre
des interludes, des divertissementset des chan-
sonnettes.

Les personnages ont peu de caractère indi-
viduel ou du moins leurs caractères se compo-sent de quelques traits élémentaires et de quel-
ques signes superficiels le bon oncle, la
méchante marâtre, le gentil amoureux, la
douce amoureuse. Ils n'ont pas davantage
le caractère national. Les « scènes de la vie
basque » ne sont basques que par un point
c'est qu'on y joue à la pelote. Mais remplacez la
pelote par un autre jeu quelconque,boxe, lutte
ou course de taureaux Chiquito pourra se pas-
ser où il vous plaira, en Angleterre, en Breta-
gne ou en Espagne. Vous n'aurez besoin de
rien changer à l'ensemble ou aux détails de
l'action elle sera partout aussi bien à sa place
que dans le pays basque. Je me trompe elle
sera mieux à sa place à peu près par-tout. Car il est impossible de reconnaître le
peuple basque, grave, concentré et réservé,
dans les personnages agités, démonstratifs
et verbeux que nous montre Chiquito. Rien
de plus choquant, pour qui a quelque notion
des mœurs basques, que l'embrassement des
deux amoureux, en plein jour, en pleine place
publique.Dans toute la pièce, ce ne sont point
des Basques que l'on nous montre, mais des
Marseillais ou des Napolitains.Cet italianisme
apparaît jusque dans la façon dont la musique
accentue les noms propres Chiquito, Pantchi-
ka, ea traînant sur l'avant-dernière syllabe, à
l'italienne, alors que l'accent basque, bref et
net, prononce ChiquiYo, Pantchika. En réalité,
c'est là un drame « vériste », à la façon des au-teurs de l'Italie contemporaine. C'est l'action
de Mireille, une histoire d'amours rustiques,
contrariées par de mauvais parents mais
c'est l'action de Mireille, destituéede son lyris-
me et de sa poésie, réduite à la mesure du
vérisme, qui est celle d'un drame-express et
d'un drame-omnibus,bon pour toutes les na-tions et pour tous les pays.

Chiquito est le premier ouvrage important
que M., Nouguès fait représenter à Paris. Cette
manière de début, et la jeunesse de l'auteur,
sont faits pour lui attirer quelque indulgence.
Mais cette indulgence ne peut aller jusqu'à
l'encouragement. Je ne sais ce que je pourraistrouver dans Chiquito, qui méritâtd'être'encou- J

~U'.G N L` R~L~
I d'après sa correspondancemédite

AVEC ERNEST LEGOUVÉ

C'est seulement en 1855 que Legouvé fut élu à
l'Académiefrançaise par 18 voix contre 11 à Fran-
çois Ponsard. Ancelot n'avait pu lui donner lasienne, car il était mort l'an d'avant, et c'était sonfauteuil où Legouvé était nommé. Ponsard n'eutd'ailleurs qu'à se représenter trois semaines après,et sur les instances de son concurrent heureux,
pour que l'Académie lui donnât, à une imposante
majorité, la place si légitimement due au poète de
Lucrèce.

On ne manqua naturellementpas d'attribuer auxfemmes le succès de leur historien. Certain qua-train le faisait ainsi parler
Sexe qu'on adore et qu'on prône,
Gardez-moi de tout mauvais œil.
Mon pere vous a fait un trône.
Faites qu'on me donne un fauteuil.

Il est de fait que les salons furent pour lui et
-mÈmjà_een3c_do l'curiotuoiauc. eterme îui écrira au
sujet de ces terribles Doigts de fée, « où l'on vachercher à prendre en. faute les deux académi-
ciens »

Nous tâcherons, tout en faisant comique notre
comtesse, de ne pas trop déplaire aux grandes fa-milles-actuelles que vous affectionnez beaucoup
en ce moment, par reconnaissance sans doute deleurs bons procédés pour vous dans nos élections
académiques.

Moins bons furent les procédés de la Revue des
Deux Mondes (15 mars 1855).

Poète assez peu connu, conteur non sans talentmais sans nouveauté, auteur en participation deplusieurs ouvrages dramatiques qui ont eu quel-
que succès sans avoir un véritable relief littéraire,
moraliste d'une portée douteuse dans un livre sur-les femmes, M. Legouvé n'a eu qu'à franner à la
perte pour être accueilli du premier coup, commeun génie éminent qui s'impose ou comme une mé-diocrité qui réussit à s'imposer aux suffrages.

Donnons vite, en victorieuseriposte, l'apprécia-
tion de la Presse

Voilà encore un académicien. C'est dommageepourtant. Celui-là est un talent éprouvé sur la
scène et dans le roman, un moraliste, un littéra-teur, un poète nullement géomètre, ni physicien,
m orateur en disponibilité, ni ministre sous la re-mise, ni pédant, ni gourmé, ni duc, ni vicomte,
sans titre, en un mot, sans prétexte pour entrerà l'Académie.

Ces lignes sont d'Eugène Pelletan, le père de
M. Camille Pelletan.

C'est Flourens, « le physicien n de Pelletan, élu
contre Victor Hugo, qui devait recevoir le nouvel
académicien, sans avoir d'ailleurs voté pour lui.Et Logouvé s'arrache aux Doigts de fée pour semettre à son discours. « Comme le sujet ne metouche pas beaucoup, j'y ai un peu de mal. » IIpouvait cependant louer au moins Ancelot d'avoir
été- l'époux de Mme Ancelot, auteur de cette Marie
ou les Trois Epoques, que Saintine appelle la perle
du Théâtre-Français et le triomphe de Mlle Mars.
Mais le discours terminé, une difficulté s'élève, à
quoi Legouvé, inspiré par sa reconnaissance pourScribe; propose une solution singulièrement élé-
gante

M. Flourens ne parle pas moins que de deux
mois pour faire son discours, et ne peut pas,dit-il, le commencer avant janvier; autrement dit,il me remet en mars. On s'en trouble beaucoup à
1 Académie, car M. de Broglie est derrière moi,Ponsard est derrière M. de Broglie, l'élection estaprès -les réceptions. Tout cela jette l'Académie
dans les plus grands embarras. J'ai vu Villemainhier. Ils ont tous le plus vif, le plus grand désir
que vous acceptiez de prendre la place de Flou-
rens. Vous leur rendriez un vrai service, et il n'y
a que vous qui puissiez le leur rendre. On se rap-pelle vos succès à l'Académie; on serait enchanté
d'avoir une séance piquante sans un mot de poli-tique. On pense qu'il serait joli pour le public devoir deux collaborateurs toujours heureux jus-qu'ici avoir encore ensemble une nouvelle pre-mière représentation. On se souvient de tout ceque vous avez montré d'amitié pour moi, et l'on
me dit qu'il est impossible que si je vous demande
ce sacrifice comme un service, vous ne me don-
niez pas le moyen de jouir des droits de ce titre
que vous m'avez fait obtenir. Enfin on s'arme detout contre moi, tellement que quoique je soisbien craintif d'abuser jamais d'un ami, je n'ai pume défendre de vous écrire et de vous le deman-
der. Voyez si le désir d'obliger toute l'Académie,d'avoir la reconnaissance particulière de tous les
amis de M. de Broglie dont vous hâterez l'entrée,
d'obtenir, en obligeant un ami que vous avez déjà•obligé'souvent/"Un succès certain, Bi tout cela estplus fort dans votre esprit que l'ennui de cettecorvée. Si vous dites oui, je pourrais aller passer
avec vous quelques jours, et nous pourrions faire
en même temps le plan de notre comédie et par-ler de mon livre sur les femmes, dont je vousmarquerai les cinq ou six chapitres importants.
Bien des fois dans votre vie, il vous est arrivé devoir chez vous un directeur et de vous engager àlui livrer une pièce dans un mois ou dans six se-maines.- C'est ce qu'on vous demande pour unechose mille fois plus facile, pour un discours dont
vous prépareriez les idées pendant que nous fe-
rious notre, plan et que vous écririez sans peine enhuit jours. Je viens d'en faire un. Ce n'est vrai-ment rien du tout à côté d'une comédie, et il mesemble que cela porterait bonheur à notre pièce sij'entrais ainsi à l'Académie avec vous pour intro-ducteur. p o

Mais l'Académie et le public durent se passer de
la « séancepiquante ».

Scribe, « après les deux mois de travail en-
nuyeux » que vient de lui donner son roman de
chevalerie, le Filleul d'Amadis ou les Amours d'une
fée, se déclare fatigué

C'est le repos dont j'ai besoin, ce sont les idéesfraîches qu'il me faudrait et qui viennent non pasquand on les appelle, mais quand on les attend.J'ai écrit dans ma vie des discours en huitjours et des comédies en cinq actes en quinzejours, c'est vrai, et souvent même ces ouvragesétaient les moins mauvais que j'eusse faits; mais
j'avais mis trois ou quatre mois à y rêver, à y
penser, à en faire le plan.

En ce moment par exemple, voilà une comédie
en cinq actes à laquelle nous pensons depuis près
de deux ans, et ce n'est pas encore assez. Nous n'y
sommes pas encore, et si l'on nous disait aujour-
d'hui qu'il faut sous peine de mort que la pièce
soit faite dans deux mois, nous ne pourrions pasla faire ou nous la ferions détestable.

C'est ce que je ne veux pas faire pour votre dis-
cours. Quand on fait publiquement l'éloge d'un
ami, il faut blen le faire ou ne pas s'en mêler. Si
mon confrère Flourens avait bien voulu me céder
son droit le jour de votre élection, je vous réponds
que mon discours serait fait aujourd'hui. C'aurait
été mon plaisir et mon occupation de la saison qui

ragé. Il me paraît profondément regrettable
qu'un jeune musicien, à qui la fortune semble
être propice, ne donne dans sa premièreparti-
tion pas le moindre signe de vouloir servir la
musique, mais donne maints signes au con-traire de vouloir se servir d'ellepour atteindre
au succès facile, et gagner les applaudisse-
ments de la foule qu'il ne montre pas en
son ouvrage un indice de recherche, d'effort ni
d'audace, non plus que l'étude et le respect des
chef-d'œuvres des maîtres, le désir de suivre
leurs exemples et de s'inspirer de leurs ensei-
gnements qu'entre toutes les formes musicales
il ait été choisir pour l'imiter et pour la repro-duire la plus basse, la plus vulgaire, la plus
pauvre, la plusdépourvuede musique,celle qui
complaît le plus entièrement au mauvais goût
du public, et aussi celle qui lui plaît le plus im-
médiatement qu'enfin ce jeune homme n'ait
pas de son art une conception plus haute.
Toute sa partition est à l'image des opéras de
la nouvelle Italie: mélodies arrondies, molles et
banales, unissons ou soli de violons et surtout
de violoncelles accompagnés par des harpes
les harpes et les violoncelles forment l'essentiel
de l'orchestration de M. Nouguès. Une seule
différence: les compositeurs italiens ont unetrivialité plus brutale, une vie plus violente;
M. Nouguès incline davantage à l'alanguisse-
ment et à la fadeur. Çà et là, il emploie des thè-
mes populaires basques; mais ce sont de siKj"
pies citations; il les emploie comme des vifcca-
ges, il n'en fait nul usage-dansla conte*«;ure. in-
time de sa musique; elle ne prend p*r là ni un
accent, ni une couleur caractéristiques elle
n'en devient pas plus basque, reste tout aus-
si italienne.

Cet italianisme candid-s et persévérant cède
pourtant un moment; c'est dans la scène de la
mort de Pantchika, où l'on acquiert soudaine-
ment la preuve que l'auteur de Chiquito n'est
pas seulement familier avec M. Puccini, mais
qu'il connaît aussi un autre musicien c'est
M. Debussy que je veux dire. La mort de
Pantchika est une simple copie de la mort
de Mélisande rien n'y manque, ni le tour
mélodique des pârases, ni les harmonies, ni
les effets d'orcfcestre en fermant les yeux, on
croit entendre parler tantôt Mélisande,et tan-
tôt Golaud, et tantôt le vieil Arkel. Cette ir-
ruption soudaine de Pelléas* de Pelléas lui-

vient de s'écouler, et J'ai idée que je n'aurais parmal réussi. Aujourd'hui que je suis fatigué, je neferais rien qui vaille et j'arriverais peut-être en-core plus tard que Flourens, qui est frais et vert,et qui possède d'ailleurs, vous le savez, un art quemalheureusement je n'ai pas celui de ne pasvieillir.
Votre vieil ami et confrère.
Et ce fut Flourens qui répondit à Legouvé. Decelui-ci, le succès fut prodigieux. Son discoure

d'ailleurs était attendu avec grande curiosité, et
il n'y avait que le Figaro § se dire plus frappé
de la prétention des économistes à vouloir nousfaire manger du cheval que de la créationdu théâ-*tre du Peuple, de la retraite de Mlle Rachel dansl'île des Cocos, de la mort du bœuf gras ou du
discours de réception de M. Legouvé à l'Académia
françaiseannoncé pour le 28 de ce mois de février;
1856u.

C'est dans la Presse, sous la plume acérée
d'Eugène Pelletan, qu'il faut lire le compte rendu
de cette séance

Personne plus que lui ( le récipiendaire) n'a I«
don deio,ut sentir le don de tout rendre et de faireen une séance le tour de l'âme humaine. Et il fal-lait bien que M. Legouvé comptât d'avance snr sadélicatesse de main à toucher une question pour;avoir introduit à l'Académieune idée jeune commele siècle, l'idée de l'élévation de la femme en di-gnité et en influence. Certes, de toutes les surpri-
ses qu'un faux frère en habit brodé pouvait faire
au vénérable corps, celle-là est assurément leplus merveilleux tour de force de la parole. Com-<ment, ô poète! vous osez porter devant ce gravesénat de vieillards le mot de progrès, ce mot de `
famille moderne. de famille, passe encore, maismoderne! cette épithète impie, à l'usage seule-ment de la Révolution, et ia voûte de la salle necroule pas du coup sur votre tête et la statue de
Bossuet ne coule pas de sa niche et la statue deFénelon ne tombe pas en éclats, et l'huissier de
service n'emporte pas M. Viennet évanoui d'hors
reur, et M. Biot continue de faire tourner grave-ment le pouce de la main eranrfip nufnnr rln
pouce de lâ main droite, comme si l'essieu du
monde n'était pas brisé à cette invocation du droit
de la femme et le monde replongé dans le chaosl
Loin de là, l'assemblée, l'Académie elle-même ap-plaudit à votre théorie d'avenir, y acclame du
menton. 'Vous l'avez abusée, ensorcelée à force
d'esprit; mais elle reviendra à son erreur, la mal-
heureuse, et plus tard, je le crains bien, elle ferai
pénitence en nommant M. Falloux.

Suit une formidable critique du discours dat.
Flourens,

Qui combattit le droit de la femme au nom:de La Bruyère, et offrit aux épouses malheureuses
les joies de la conscience en dédommagement dela liberté perdue. Pendant cet exposé du systèmela liberté perdue.

Et Eugène Pelletan, précurseur de M. Paul
Hervieu, demande pour une moitié du genre hu-
main l'égalité au foyer, et l'amour dans le ma-*
riage.

L'élection de Legouvé, comme toute bonne pièce
de Scribe, finit par un couplet, et c'est le nouvel
académicien qui se chargea de l'écrire.

Scribe s'étant aperçu.au matin d'une fête offi-
cielle que son habit d'immortel lui était devenu
trop étroit, priaLegouvé de lui prêter le sien, et
reçut cette réponse

Mon cher ami,
Je dis au tailleur que si mon habit vous gêne

aux entournures, il lâche un peu les coutures pour
ce soir. Il les rarrangera demain.

Usez sans peur pour cette fête
De mon bel habit galonné. `
Il est juste que je vous prête
Ce que vous 'm'avez donné.

A vous je travaille.
Legouvé.

Hélas Scribe prenait de l'embonpoint, l'habif
de 1836 n'allait plus à l'auteur et l'auteur n'allait
plus au public de 1857. « Le temps du repos pa«rait être arrivé pour M. Scribe », déclare Gautier. •
Rachel n'a pu empêcher l'insuccès de la Tsarine.
Feu Lionel, les Trois Mavpin, la Fille de trente
ans, etc., n'ont que des sorts modestes. Son talent
pourtant n'a guère baissé, mais le goût a changé,
tandis que son genre ne changeait pas. Faute
d'avoir su faire en littérature ce que Verdi sep-tuagénaire a fait en musique, il survivait à sou
théâtre, et la nature ne pouvait permettre qu'il
lui survécut jusqu'à nos jours pour le voir ressus-
citer.

Quand il rentre dans son bel équipage « Quel
malheur, disait-il à Nadar, que ma mère ne puisse
pas me voir là-dedans !» au somptueux hôtel
de la rue Pigalle, il trouve encore nombre de gena
qui l'attendent, mais plutôt pour lui demander un
secours que pour implorer une collaboration. C'est
lui maintenant qui fait antichambre chez les di-
recteurs. Labiche a vu un vieux monsieur, porteur
de manuscrits, éconduit polimentpar le garçon do
bureau, et il a frémi en apprenant que le vieux
monsieur s'appelait Eugène Scribe! Mais Scribe
lui-même, dans une lettre de plainte contre Emile
Perrin, alors directeur de l'Opéra-Comique (1853),
nous dépeint l'éternel calvaire des auteurs à fin
de succès.

C'est un singulier homme que notre directeur
de 1 Opéra-Comique. Il a deux oui à sa disposi*
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même, authentique, textuel, dans une parti-
tion éperdument pucciniste, est d'un comique
assez intense; d'autantplus que le compositeut
ne nous sert Pelléas que par petites tranches,
entrelardées de musique italienne: mélange en
parties égales de la mort de Mélisande et
de la mort de Mimi; sorte de pile de
sandwiches, où la Vie de Bohèmeserait le pain,
et Pelléas le jambon emprunt naïf et sans dé-
guisement fait à une œuvre glorieuse, et façon;
simple de prendre à l'occasion un air de raffi-
nement. J'ai entendu des amis de l'auteur dé-
clarer que peut-être il n'avait pas beaucoup de
science, mais qu'en récompense il avait « la
don ». C'est ainsi qu'on désigne communément
une certaine facilité à composerdes mélodies
médiocres mieux n'avoir point ce don là; ou s.
par malheur on le possède, il faut s'en défaire1
au plus vite. Je souhaite à M. Nouguès le cou-
rage d'accomplirce sacrifice ^cessaire.

Chiquito a d'ailleurs oNenu le succès qu'il
désirait; il a réussi briJ^mmerit, sinon à la ré-
pétition générale, <*• moins à la première re-
présentation. U-*e bonne part de sa fortune est
certainement due au goût du public; l'autre à
l'excellent interprétation que lui a donnée
l'Opérs-Comique.Mme MargueriteCarré est uneparité Pantchika, qui chante avec un art déli-ât les parties douces de son rôle, et qui dans lea
scènes de drame, atteint à une énergie et à unevéhémence surprenantes. M. Vieuille, dans
le personnage de l'oncle Etchemendy a
une bonhomie un naturel une rondeur
remarquables, et dit de la façon la plus vive et
la plus adroite le couplet d'opérette « Quand
le coq chante..r » M. Francell est agréabledans
le rôle un peu effacé de Chiquito, M. Jennotte»
vigoureux et violent dans celui d'Eshkerra!
Mme Duvernayassez dramatique dans ce!ui dfr
Cattalin. M. Azéma représente d'une façoç,
frappante le personnage presque muet dtf
grand-père. L'orchestre, dirigé par la baguette
précise de M. Ruhlmann, s'acquitteà merveille
d'une tâche qui n'est assurémentpas au-dessug
de ses forces. Les décors sont pittoresquesef
colorés, et la mise en scène, dans les tableau»
de foule et de tumi^te, a une vie et une vérité
saisissantes.

Piehbjb Lalo.


